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La lettre d’Esparbec
On prétend souvent que les coiffeurs pour dames, de même que les couturiers, marchent à voile et à vapeur.
« Ce ne sont pas des métiers d’hommes ! »
Pure sottise, croyez-moi. J’ai connu des couturiers fort portés sur la chose et qui préféraient très nettement les dames aux messieurs. Pour ce qui est des coiffeurs, mon expérience est plus limitée, mais le texte que vous allez lire tendrait à démontrer, s’il en était besoin, qu’il se trouve dans cette corporation si injustement décriée des étalons aussi fringants que dans n’importe quel autre corps de métier. Il est vrai que le narrateur de ce récit n’est resté coiffeur que fort peu de temps, au cours de sa première jeunesse. Ensuite... il est devenu pompier, activité plus conforme à son tempérament sportif de karatéka. Karatéka ? Je vous entends déjà ricaner. Un ancien garçon coiffeur faire du karaté ? Et quoi encore ? Eh bien oui, c’est comme ça. Il fait du karaté ; ce qui ne veut pas dire pour autant que c’est un rouleur de mécaniques. Je les ai, comme vous, en horreur. Aux mecs qui roulent des mécaniques, toujours comme vous, je préfère, et de loin, les femmes qui roulent des hanches ! Les mecs qui roulent des mécaniques sont ridicules, les femmes qui roulent du popotin sont délicieuses...
Pour s’en convaincre, il n’y a qu’à voir les yeux des hommes se poser sur cette partie de l’anatomie féminine dans la rue, surtout quand elle balance bien... comme un beau navire qui prend le large, disait Baudelaire. Forcément, on a envie de monter à bord, de se faire tout petit pour se faufiler dans le hamac, s’y blottir, bien au chaud, et oublier tout le reste dans le délicieux parfum que les Romains appelaient Odor di femina... qui vaut tous les Shalimar du monde...
Tandis que les tristes connards qui balancent leurs épaules gonflées aux stéroïdes, quel piteux spectacle !
A propos de « popotin », pendant que j’y suis, laissez-moi vous faire une confidence ; le gros bouquin que j’ai publié l’année dernière à la Musardine, Amour et Popotin, savez-vous comment je voulais l’appeler ? Amour, foufoune et popotin. Mais les commerciaux (sans doute des machos) ont coupé « foufoune », alors que c’est ce qui fait justement que la femme est si délicieuse ! Que serait une femme réduite à son popotin, une femme sans foufoune ? N’est-ce pas le lieu où « l’amour » siège en permanence, le petit nid douillet où il se blottit ? Tandis que lorsqu’il émigre dans le popotin, c’est seulement pour une petite récréation, pour s’amuser, de temps en temps...
﻿﻿﻿A bientôt, coquins lecteurs. Et vous, coquines popotines, à très bientôt.
E.
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Mes piètres résultats scolaires m’ont poussé tôt vers la vie active. J’ai choisi le métier de coiffeur pour dames. J’éprouve une vive excitation en touchant les cheveux des femmes. Gamin, j’adorais brosser et peigner ceux de ma mère. Elle disait en riant que cela venait de ma grand-mère qui était coiffeuse.
Adolescent, je bandais en respirant l’odeur des cheveux d’une fille. J’étais excité à l’idée d’avoir toute la journée des cheveux de femme sous mes doigts. Mes copains m’ont charrié en disant que c’était un métier de pédé. Pourtant je n’avais rien d’efféminé, au contraire. A seize ans, je mesurais plus d’un mètre quatre-vingts, avec de larges épaules et des muscles solides. La mode des arts martiaux, lancée par les films de Bruce Lee, n’était pas encore retombée en cette fin des années soixante-dix. Je pratiquais assidûment le karaté. Cela m’avait donné une silhouette très athlétique.
Je suis entré comme apprenti coiffeur chez Mme Odette. Ma patronne était âgée d’une quarantaine d’années. Sa réputation de coiffeuse dépassait le cadre de notre petite ville. Elle s’étendait même jusqu’à Caen. Son salon se trouvait dans le centre historique de la cité. L’immeuble à colombages, dans le plus pur style normand, était vétuste. Par contre l’intérieur du salon était ultramoderne.
Ma tâche a consisté au début à faire des shampoings à longueur de journée. Ce n’était pas compliqué et je me suis vite senti à l’aise. Mme Odette était sympathique malgré son air sévère. Grande, bien conservée, elle possédait un corps sensuel, ses seins et ses fesses tendaient sa blouse. Nous étions une demi-douzaine d’employés sous ses ordres. Myriam, la deuxième apprentie, avait dix-sept ans. Très timide, elle ne parlait guère. Je la trouvais jolie avec son corps menu, ses fesses rondes et ses petits seins. Nous avons très vite sympathisé.
Josiane et Carole, les deux assistantes, s’occupaient des permanentes et des couleurs. Elles étaient gentilles mais effacées. Agées de plus de vingt ans, mères de famille, leurs préoccupations n’étaient pas les mêmes que celles de Myriam et les miennes.
Le reste du personnel se composait de Luce et d’Anne, la première et la deuxième coiffeuses. Agée de trente ans, Luce était froide et dédaigneuse. Elle était assez grande, très mince. Elle vivait seule. Elle était restée belle malgré son air revêche. Mon arrivée lui avait déplu. D’un ton méprisant elle m’appelait le « jeune ». Les premiers temps, elle s’est moquée de moi parce que j’étais le seul garçon au milieu de toutes ces femmes. Heureusement, Mme Odette a mis très vite le holà.
Anne représentait tout le contraire de Luce. Moins âgée, affectant volontiers des manières hippies, elle était assez petite avec des seins et des fesses bien ronds. Son visage ovale encadré de longs cheveux noirs, son nez retroussé lui donnaient une frimousse attirante. Elle était la nièce de Mme Odette mais n’en profitait pas pour obtenir des avantages. En dehors de Myriam, c’est avec elle que je me suis senti le plus d’affinités malgré notre différence d’âge.
Un soir, Myriam m’a demandé de la ramener chez elle avec ma mobylette. Assise en amazone sur le porte-bagages, elle m’a enlacé par la taille. Je sentais ses petits seins durs contre mon dos. J’ai roulé lentement pour profiter de ce contact qui me faisait bander.
Myriam habitait chez ses parents, au troisième étage d’un immeuble modeste. Dans le hall, elle m’a attiré dans une encoignure et a plaqué ses lèvres sur les miennes. Elle ne s’est pas dérobée quand je me suis collé à elle. Pourtant elle devait sentir ma queue érigée contre son ventre. Elle m’a repoussé quand j’ai voulu relever sa jupe.
– Non, pas ça, Enzo. Ne gâche pas cet instant.
Elle est rentrée chez elle, me laissant frustré. A cette époque j’ignorais à peu près tout du sexe. Je n’avais baisé qu’une fois, avec une étudiante plus âgée que moi. Nous avions fait l’amour à la sauvette, derrière une haie. Cette expérience ne m’avait pas laissé un souvenir bien marquant. Avec Myriam, cela serait beaucoup plus sérieux mais je ne savais pas comment m’y prendre pour qu’elle accepte.
Les jours suivants ont confirmé ce que je craignais. Myriam refusait de me montrer sa culotte, à plus forte raison que je la touche entre les cuisses. Par contre, elle me laissait caresser ses seins. Ses minuscules mamelons se dressaient au milieu d’aréoles à peine plus foncées que sa peau. Elle gémissait quand je les lui mordillais mais repoussait ma main quand je voulais la lui mettre entre les cuisses.
Un soir que je bandais vraiment fort, j’ai essayé de lui faire toucher ma braguette gonflée. Elle a retiré ses doigts comme si elle s’était brûlée. Cette aventure me laissait sur ma faim.
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J’étais de plus en plus persuadé d’avoir choisi le métier qui me convenait le mieux. Je gagnais peu mais j’assouvissais ma passion pour les cheveux des femmes. Je bandais en savonnant la tête des clientes. J’étais parfois contraint de me masturber dans les toilettes pour me calmer.
Si m’occuper de leurs cheveux m’excitait, les clientes appréciaient ma façon de leur masser longuement le crâne. Ma douceur, quand je les rinçais, les séduisait. Beaucoup me préféraient à Myriam.
Un soir, après le travail, ma patronne m’a demandé de la rejoindre dans l’arrière-boutique. Tout sourire, elle m’a révélé qu’elle était contente de moi.
– Il est temps que tu apprennes la couleur et la décoloration.
Je suis resté pantois. Cette promotion me rapprochait du statut d’ouvrier. C’était Myriam, plus ancienne que moi, qui aurait dû l’obtenir. Il allait y avoir de la jalousie dans l’air.
Mme Odette a eu une expression amusée pendant que je bafouillais mes remerciements.
– N’en profite pas pour te frotter contre les clientes ou reluquer sous leurs jupes.
Elle avait remarqué mon manège. Les clientes ne se gênaient pas pour moi. Quand elles étaient sous le casque, elles allongeaient leurs jambes en les écartant. Je voyais souvent leur culotte.
Mme Odette m’apprit qu’une cliente, Mme Delmotte, qui s’était foulé la cheville, avait besoin de mes services. Je devrais lui faire un rinçage à domicile, lundi après-midi, pendant la fermeture du salon.
– Tu ne le regretteras pas, me dit-elle. Elle n’est pas radine !
Mme Delmotte était une amie de ma patronne qui se chargeait elle-même de ses coupes. J’avais surpris quelques paroles équivoques entre elles. Mme Delmotte parlait à Mme Odette d’un de ses anciens apprentis, Mario.
– Tu sais, il m’écrit de temps en temps. Il paraît que son salon à Caen marche bien.
– Je n’en doute pas. C’était un artiste, un vrai.
Mme Delmotte avait chuchoté quelque chose. Ma patronne avait éclaté de rire.
– Oh ! Enzo le remplacera avantageusement. Je crois qu’il a tout ce qu’il faut pour ça.
Je m’étais demandé de quoi elle parlait. Et surtout pourquoi un ancien apprenti écrivait à Mme Delmotte.
Le plus dur a été d’apprendre ma promotion à Myriam. Elle attendait dans la rue pour que je la ramène chez elle, comme chaque soir. Elle en a eu les larmes aux yeux. Je l’ai prise dans mes bras.
– Tu sais, je n’y suis pour rien. Je n’ai rien demandé.
– Je ne t’en veux pas, mais c’est pas juste.
Je l’ai laissée sur son palier sans la caresser. Elle en avait gros sur le cœur. Le lendemain, samedi, elle s’est montrée distante.
La nouvelle de ma promotion a vite fait le tour du salon. Josiane et Carole étaient navrées pour Myriam. Luce l’avait mauvaise. Seule Anne m’a félicité.
Le soir, alors que je rassemblais le matériel, Luce m’a demandé pourquoi j’emportais ça chez moi.
– La patronne veut que j’aille chez Mme Delmotte pour lui faire un rinçage.
– Un rinçage ? Telle que je la connais, il faudra s’occuper d’autre chose que de sa tête.
Elle a tourné le dos avant que je pose des questions.
 
Mme Delmotte habitait une grande maison dans une cité résidentielle. Une jeune fille d’environ mon âge, aux cheveux blonds en queue de cheval, m’a ouvert. Elle a juste pris le temps de m’amener au salon où se trouvait sa mère avant de s’en aller. Mme Delmotte m’a prié de l’excuser.
– Virginie s’ennuie à la maison. Il faut dire qu’avec son frère en fac et mon mari toujours en voyage, elle n’a que moi comme compagnie.
J’ai acquiescé vaguement tout en la détaillant. Elle était plutôt petite mais bien proportionnée. Malgré sa cheville bandée, elle s’était habillée avec élégance. Son tailleur gris mettait en valeur ses seins lourds et ses fesses rebondies. Ses cheveux auburn encadraient son visage fin aux yeux noisette. Elle m’a expliqué qu’elle se teignait et ne voulait pas gâcher sa teinture en se faisant un shampoing elle-même.
– Je n’ai jamais été très forte pour me coiffer, je l’avoue. Montons à la salle de bains.
Elle marchait en s’appuyant sur une canne mais ne paraissait pas trop souffrir de sa cheville foulée. Pourtant, au bas de l’escalier, elle m’a demandé de la soutenir.
– C’est en manquant une marche que je me suis fait mal. J’éprouve encore un peu d’appréhension.
L’escalier formait deux angles droits et était exigu. Je tenais Mme Delmotte par la taille pour l’aider à monter. Sa cuisse appuyée contre la mienne et son parfum entêtant m’excitaient. Mme Delmotte, elle, semblait essoufflée. Ses seins se soulevaient à un rythme rapide.
Elle m’a entraîné dans sa chambre. Une culotte était posée sur une chaise. Elle l’a fourrée dans le tiroir d’une commode.
– Il faut m’excuser. Je ne suis pas douée pour le rangement.
La gorge serrée, j’ai bredouillé que ce n’était pas grave. Cette culotte bleue, avec des bandes plus sombres à la taille et aux cuisses, était chiffonnée, preuve qu’elle avait été portée récemment. J’ai imaginé Mme Delmotte la faisant glisser le long de ses cuisses, la veille au soir, avant de se mettre au lit.
Toute carrelée de rose, la salle de bains était attenante à la chambre. J’ai déballé mon matériel : un appuie-tête adaptable à la baignoire et un petit tabouret pliant. Mme Delmotte m’a tourné le dos.
– Excuse-moi mais je ne veux pas que ma veste soit mouillée.
Son changement de ton m’a intrigué. Elle ne portait pas de chemisier. Une fois sa veste enlevée, elle s’est retrouvée en jupe et en soutien-gorge noir. Les bonnets de dentelle couvraient à peine la moitié de ses seins. J’essayais de ne pas montrer mon trouble mais c’était difficile.
Mme Delmotte s’est assise sur le tabouret. J’ai retrouvé mes gestes professionnels : envelopper les épaules avec la serviette, accrocher la pince devant, faire passer le cou entre les deux branches de l’appuie-tête. Mme Delmotte était penchée en arrière. Dans cette position, les bouts de ses seins menaçaient de sortir du soutien-gorge. Ils étaient épais, leur peau brune et fripée. Cela me changeait des minuscules tétons de Myriam.
Pendant que je lui mouillais les cheveux, Mme Delmotte m’a posé un tas de questions sur moi, mes collègues, le salon. Je répondais évasivement en contemplant son excitante poitrine. J’essayais de ne pas trop me coller contre elle malgré le manque de place.
Alors que je rinçais le premier shampoing, elle a soupiré :
– C’est bon, ça détend.
Moi j’étais plutôt crispé, et je bandais de plus en plus. Elle s’en rendait certainement compte puisque je portais un jean serré.
Je lui ai demandé de renverser davantage la tête en arrière pour laver le devant de ses cheveux. Dans le mouvement, ses seins sont sortis entièrement. Elle n’a pas esquissé le moindre geste pour les remettre en place. Elle parlait de tout et de rien, comme au salon.
Je me suis dépêché de terminer le rinçage. Mme Delmotte s’est levée.
– Tu as des doigts magiques. Un peu plus, je m’endormais.
Avec le flot de paroles qu’elle avait débitées, je n’en croyais pas un mot. Nous sommes allés dans sa chambre, sans qu’elle remette ses seins dans son soutien-gorge, et elle s’est assise devant la coiffeuse pour le brushing, les seins nus.
J’avais apporté un sèche-cheveux professionnel en même temps que l’appuie-tête. Délicatement, car je n’avais pas l’habitude, j’ai enroulé les cheveux de Mme Delmotte avec une brosse ronde, sous le jet d’air chaud. Parfois il fallait que je me colle contre elle pour positionner les mèches. Par moments, j’effleurais un de ses seins. Tout à coup, elle a posé sa main sur mon sexe.
– Tu as l’air drôlement excité. Attends ! Je vais te calmer sinon tu ne feras rien de bon.
Elle a eu un petit rire énervé pendant qu’elle baissait la fermeture Eclair de ma braguette. J’ai posé la brosse et le sèche-cheveux sur la coiffeuse quand elle a sorti ma queue. Elle m’a masturbé quelques secondes, puis elle a baissé mon jean et mon slip. Elle a posé ses lèvres sur mon gland dans un baiser mouillé.
– Tu sens bon ! Tu as l’odeur du mâle.
Elle a pris ma verge dans sa bouche. Une femme me suçait pour la première fois de ma vie. J’ai dû m’appuyer sur la tablette de la coiffeuse, les jambes soudain toutes faibles. Ses lèvres serrées montaient et descendaient de plus en plus vite le long de ma verge. Je sentais sa langue frôler mon gland quand elle l’enfournait dans sa bouche.
J’ai joui au moment où elle retirait mon sexe de sa bouche pour le lécher. Le sperme a jailli sur sa figure, quelques gouttes sont tombées sur ses genoux, tachant sa jupe. Je me suis excusé. Elle m’a rassuré.
– Ne t’en fais donc pas, j’en ai vu d’autres. D’ailleurs je vais changer de jupe.
Pendant que je me rajustais, elle a pris dans la penderie une robe se boutonnant dans le dos.
– Aide-moi.
La fermeture Eclair se trouvait à la naissance de ses fesses. C’était la première femme que je déshabillais, en toute lucidité et en pleine lumière.
Mme Delmotte m’est apparue en culotte de dentelle noire et en porte-jarretelles, ses seins toujours hors du soutien-gorge. Elle s’est cambrée, me tendant ses fesses.
– Touche-moi le cul.
J’ai palpé son derrière rebondi à la peau chaude et douce. Sa culotte a glissé, dévoilant la raie de ses fesses. Je lui pétrissais les seins et les fesses à pleines mains. Toute cette chair élastique me rendait fou.
Me prenant par le cou, Mme Delmotte m’a attiré contre elle. Elle frottait ses tétons contre mes lèvres.
– Suce-moi, mon bébé ! Suce bien maman !
J’ai eu dans la bouche le goût fade de ses mamelons. Elle a gémi quand je les ai léchés. Tout est allé très vite. Elle m’a poussé à la renverse. Nous nous sommes retrouvés sur le lit. Elle a déboutonné ma chemise et mon pantalon. D’être déshabillé par elle me rappelait de lointains souvenirs d’enfance, quand ma mère me couchait. Mme Delmotte aurait très bien pu être ma mère.
Après m’avoir retiré mon slip, elle m’a branlé à nouveau. Comme j’essayais de lui toucher le sexe, elle a enlevé très vite sa culotte.
Ses poils étaient noirs et frisés. J’ai eu comme un éblouissement en voyant son sexe bordé par des lèvres marron clair comme la pointe de ses seins.
M’enjambant, elle s’est assise sur mes cuisses tout en guidant ma queue avec sa main. J’ai fermé les yeux un instant. Mon gland s’enfonçait dans son vagin. J’avais l’impression d’être absorbé par une bouche chaude et vorace.
Mme Delmotte montait et descendait sur moi. Ses seins remuaient lourdement à portée de ma main. Je les ai pétris. J’ai joué avec ses mamelons qui semblaient avoir grossi. Au moment où je me vidais en elle, elle a poussé un cri rauque avant de s’affaler sur moi.
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